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Avant-propos
Depuis des années, je constate une réaction curieuse et presque unanime de la part des lecteurs de mes livres : la première lecture ne leur semble pas très difficile ; à la deuxième lecture, ils ont l’impression d’avoir devant eux des livres nouveaux qu’ils n’avaient jamais lus auparavant. La même impression après la cinquième ou la dixième lecture.
Pourquoi ai-je écrit des choses aussi mystérieuses, pourtant pas très compliquées en apparence ?
Le paradoxe provient plutôt d’un certain état d’esprit qui prévaut chez les lecteurs. Ceux-ci essayent, semble-t-il, d’incorporer cette matière dans leur système préexistant d’idées reçues pour en tirer une opinion cohérente. En somme, ils ne font rien d’autre que de projeter leurs propres idées ou leurs propres désirs sur les pages imprimées.
Le désir d’obtenir, voilà ce qui transparaît à travers les questions qu’on me pose.
« Mon mari souffre de l’asthme. L’Ecole de la Respiration pourra-t-elle le guérir ? »
« Que faut-il faire pour accoucher ? Je vais bientôt avoir un enfant. » Si elle veut faire une tarte aux pommes, il y a des livres de recettes, mais…
« Je suis inquiet de ma tension artérielle. J’ai parcouru tous vos livres mais je n’ai rien trouvé à ce sujet. Dites-moi dans quel volume, à quelle page c’est écrit » ; demande un Américain. Il vaudrait mieux dans ce cas consulter les annuaires téléphoniques.
« Enseignez-vous le troisième œil ? »
« Voulez-vous écrire sur l’énergie cosmique ? Je voudrais la capter pour l’utiliser pour le karaté. » Etc.
Le besoin de classer avant tout par catégorie la matière du livre empêche de saisir facilement l’intention de l’auteur.
« Il parle d’aïkido, d’accouchement et d’un tas d’autres choses, dirait-on, mais je n’y vois pas de rapport. »
Je n’ai pas l’intention d’ajouter ma pierre à l’édifice qu’on a l’habitude de construire : accumuler les connaissances, créer des méthodes, proposer des manuels.
Je décris ce que j’ai connu, ce que j’ai vécu moi-même sans toutefois prétendre que j’en détiens le secret. J’ai connu des maîtres, mais ils sont allés tellement loin que je les perds souvent de vue. Je tâte les traces qu’ils ont laissées pour pouvoir m’orienter.
Je découvre seulement que l’orientation qu’ils ont prise est centripète, bien que leur approche soit très différente dès le départ. C’est cette découverte qui me permet de traiter des sujets aussi divers, à condition de bien montrer dans quel sens ils se dirigent.
La société est organisée sur des principes centrifuges. Ceux-ci nous permettent, soit de nous justifier vis-à-vis des autres (la charité, la gentillesse, etc.), soit de nous consolider de l’extérieur (la sécurité, la prévoyance, etc.). Quant à ce qui se passe à l’intérieur de nous-mêmes, c’est bien autre chose.
La différence entre une bouteille à moitié vide et une autre à moitié pleine, la différence entre ceux qui sont en train de mourir et ceux qui sont en train de vivre, aucun critère objectif ne peut la déterminer. Seul le réveil intérieur nous la fait sentir.
Ce réveil n’est pas le résultat des spéculations intellectuelles, ni des agressions moralisantes.
A un certain moment, sans qu’on s’y attende, la porte s’ouvre et le dialogue commence dans le silence.



I
Le langage dualiste
« Je suis incapable d’expliquer ce qu’est le mouvement régénérateur », dit une dame qui a pourtant des années de pratique. D’ailleurs, elle n’est pas la seule à l’admettre. Au bout d’un ou deux ans, nombre de gens abandonnent leur tentative de le définir.
Pourtant, la définition est déjà donnée par Noguchi : c’est un exercice du système moteur extrapyramidal. Mais cela ne veut rien dire du tout pour eux.
Comme il est difficile pour les Européens d’entreprendre quoi que ce soit sans qu’ils s’expliquent auparavant pourquoi ils le font, ils ont forgé effectivement une définition pour commencer. Les définitions ainsi données reflètent ce qu’ils sont eux-mêmes plutôt qu’elles n’éclaircissent la nature du mouvement régénérateur. Ceux qui ont maintenu fixe leur définition n’ont pas tardé à disparaître de la circulation. Ceux qui sont restés ont abouti à l’impossibilité d’une définition.
Curieuse situation où les idées reçues doivent céder la place à la sensation qui évolue à chaque instant. On ne peut pas pratiquer le mouvement si l’on n’admet pas que la perspective change au fur et à mesure de l’évolution.
La difficulté de compréhension réside essentiellement dans le fait qu’il s’agit d’expliquer un fond non dualiste au moyen d’un langage dualiste.
Le dualisme, certes, donne un accès facile aux solutions de tous nos problèmes. Il suffira de les appliquer.
Noguchi a parlé de la nécessité de la souplesse du corps pour le maintien de la bonne santé. Si l’on accepte cette idée, que faut-il faire ? C’est très simple : il suffira de l’assouplir.
Et alors, on prend son corps à deux mains et on se met à l’assouplir, comme on froisse un drap trop raide. Avec des efforts on arrive à lui donner une apparence de souplesse. Voilà la solution trouvée. On connaît l’échauffement, le warming-up et diverses gymnastiques d’assouplissement.
« Il ne s’agit pas de se donner une apparence de souplesse, ni de s’efforcer d’être souple, dit Noguchi. Il s’agit d’être souple tout naturellement, sans effort. »
Voici que de bonnes intentions dualistes se heurtent contre un mur. « Je veux bien faire des efforts pour m’assouplir, parce que je ne me sens pas souple. Et maintenant s’il dit que c’est faux ce que je fais, je ne sais plus quoi faire », se dira-t-on.
Parmi les clients de Noguchi, il y en avait trois qui refusaient de pratiquer le mouvement. Ils avaient peur de tomber dans l’inconnu. Ils inventaient des gymnastiques d’assouplissement. Noguchi savait que tôt ou tard ils auraient des hémorragies cérébrales. Deux d’entre eux ont effectivement eu des hémorragies et ont donné un surplus de travail à leur maître. L’autre perdit sa femme à qui il faisait faire la gymnastique de son invention, également à cause des hémorragies cérébrales.
En guise de condoléances, Noguchi lui dit : « Il a fallu une victime pour vous réveiller, victime de la gymnastique volontaire que vous avez inventée. Cela ne se serait pas produit si elle avait pratiqué une gymnastique qui l’aurait fait bouger toute seule. »
Le fait de pratiquer une chose sous le nom de mouvement régénérateur ne signifie rien en soi. On peut mettre n’importe quel contenu sous la même étiquette.
Un père de famille, ayant entendu parler du mouvement régénérateur, a exigé de ses enfants de le pratiquer au nom de l’autorité paternelle. Cela lui ferait économiser des frais médicaux, expliqua-t-il. Les enfants se sont mis à faire le mouvement, à contre-cœur, faute de trouver un argument de poids à lui opposer. Ce qu’il a fait, c’est parfaitement logique du point de vue dualiste. Les voici partis pour le mouvement régénérateur-thérapeutique gratuite-acquisition de la santé-absence de maladies.
Quant au contenu d’un tel mouvement, on ne peut pas dire qu’il soit meilleur que la gymnastique d’assouplissement inventée de toutes pièces. C’est le cas de dire qu’on peut amener un cheval à la rivière, mais on ne peut pas le forcer à boire. Bientôt le père se désintéressa du mouvement, au grand soulagement des enfants, et il se mit à faire le pèlerinage d’autres méthodes : méditation, contrôle mental, etc.
Il vaudrait mieux que le mouvement régénérateur interprété d’une telle façon ne se propage pas.
La barrière de l’orgueil empêche les gens d’accepter une chose très simple. Ils ne peuvent pas admettre qu’il existe quelque chose qu’ils ne comprennent pas. A partir du moment où ils ont collé une étiquette et ont classé la chose dans une catégorie, ils cessent de voir plus loin.
Voici une étiquette parmi tant d’autres : le mouvement régénérateur est une gymnastique des gens faibles et déséquilibrés qui n’arrivent pas à pratiquer un sport intensif. Celui qui a forgé cette étiquette m’a montré son mouvement régénérateur : il l’a exécuté avec dédain, montrant ce qu’il avait compris du mouvement. Mais on ne pratique pas le mouvement pour se montrer supérieur aux autres. Il y avait quelque chose de faussé. Je me souviens d’un jeune professeur d’aïkido qui ne pouvait plus plier les bras tellement il était devenu raide. N’empêche qu’il avait fait des tonnes d’exercices d’assouplissement.
Dans l’apprentissage d’un mouvement technique, soit pour faire la gymnastique, soit pour jouer du piano, par exemple, on ne pense souvent qu’à intensifier l’entraînement, qu’à mobiliser au maximum les muscles volontaires, en négligeant complètement de coordonner les muscles involontaires pour le même effet. Il se produit alors un conflit intérieur qui finit par désintégrer l’individu.
On continue à considérer l’homme comme s’il était un paquet uniquement constitué de l’intelligence et du système volontaire. On ne cesse de dire : « fais ceci, fais cela, mange, ne pleure pas, sois calme, n’aie pas peur, ne crie pas, ne fume pas, etc. ».
J’ai entendu parler d’une femme qui n’a pas baillé pendant quarante ans parce que ses parents le lui avaient strictement interdit. Un peu plus, et ils auraient pu dire aux paralysés « levez-vous et marchez. »
Les parents se font du souci lorsque leur fils n’est pas bien appliqué dans ses études. Il va rater ses examens. Il ne va pas avoir de diplômes. Son avenir est sombre. Ils répètent les admonestations. Le fils se révolte. « Je ne t’ai jamais vu travailler. Tu vas être un raté », dit l’un des parents. Le fils est alors paralysé par l’angoisse injectée par ses parents. S’il est honnête, il ne pourra plus se mettre au travail. S’il est rusé, il fera semblant de travailler.
Le monde se remplit de plus en plus de gens qui font semblant de travailler, parce que ce qui compte, ce n’est pas qu’ils travaillent, mais c’est que les autres le voient travailler. Ils travaillent pour la forme, pour de l’argent, sans plaisir, sans conviction. En plus, il faut ménager la rivalité des collègues, tout en se donnant de l’importance vis-à-vis des gens extérieurs. Ah, ce n’est pas simple, la vie !
Que faut-il faire avec le fils qui ne travaille pas ? Du point de vue dualiste, il ne reste que deux solutions. Ou bien dire : « je t’ai amené à la rivière, bois maintenant » le prendre par le col, et plonger sa tête dans l’eau, de gré ou de force, ou bien admettre qu’on ne peut rien et démissionner.
On hésite quand même devant le choix des décisions à prendre car on sent à l’avance que, de toute façon, aucune des deux solutions ne va donner des résultats satisfaisants. On se contente alors de critiquer les uns et les autres et la tension dans la famille rend la vraie solution de plus en plus difficile à trouver.
Au Japon, le suicide des enfants se multiplie. La motivation est souvent incompréhensible, ou curieuse : ce sont des enfants de familles aisées et bien studieux qui se donnent la mort. Un exemple : les parents n’épargnent rien pour faciliter les études de leur fils unique. Ils se félicitent d’avoir un enfant merveilleusement doué, car ce dernier a toujours été le premier dans la classe. Il est gai, gentil et gagne l’amitié de ses camarades. Et un beau jour, il se jette sur le pavé par la fenêtre de son appartement. Personne ne comprend la raison de ce suicide, car apparemment il ne doit y en avoir aucune. Les parents ont découvert les notes dans lesquelles leur fils a exprimé ses tourments. Il est le meilleur de son école, mais passé à une école d’échelon supérieur qui recrute des élèves venant d’autres écoles, il risque d’être, non le meilleur, mais un des meilleurs. Cette possibilité de chute crée une angoisse persistante. Il est mort par peur d’un échec, qui pourrait être, aux yeux des autres, une grande réussite.
Le langage dualiste nous permet de trouver des solutions faciles aux problèmes de portée immédiate. On répète à longueur de journée « y a qu’à… y a qu’à… y a qu’à… ». Ainsi on affiche un air intelligent, supérieur. Le langage dualiste est une formule de moi agissant sur un objet, une sorte de verbe transitif. Il transforme le rapport entre moi et l’objet sans qu’il soit capable de transformer le moi. Il se révèle impuissant devant un vrai problème.
On apprend que la tension artérielle trop élevée est dangereuse pour la santé car elle peut provoquer des hémorragies cérébrales. On ne pense alors qu’à baisser la tension. Aujourd’hui on a des médicaments très efficaces pour le faire. La tension baisse et le problème est résolu. Par contre, certaines autres maladies ont augmenté. Noguchi a remarqué que le ramollissement du cerveau qui était rare autrefois, a augmenté à mesure que l’abaissement artificiel de la tension devenait très efficace. « Ceci s’explique, dit Noguchi, par une mauvaise circulation du sang dans le cerveau provoquée par la baisse de la tension. Egalement d’autres anomalies, dues à une mauvaise circulation du sang, comme la cirrhose du foie ou les sarcomes, sont devenues plus fréquentes. » On se demande alors si, en guérissant l’hypertension, on n’est pas en train d’accélérer le pourrissement du corps.
Le dualisme agit avec la fixation d’un but déterminé. On obtient la baisse de la tension, mais le ramollissement du cerveau ou la cirrhose du foie, c’est une autre affaire. Cela n’a rien à voir. Il n’y a aucun rapport. Les œillères nous empêchent d’avoir une vue d’ensemble.
Un client de Noguchi désirait obtenir un poste important dans une organisation internationale qui lui permettrait de séjourner à l’étranger. Mais pour cela, il fallait passer des examens médicaux et il craignait pour sa tension artérielle trop élevée. Ayant appris dans un cours de Noguchi que le choc sur la 8e dorsale peut faire baisser temporairement la tension artérielle, il appliqua cette connaissance technique à son profit. Juste avant de passer à l’examen, il s’est cogné le dos à la hauteur de la 8e dorsale, contre une colonne. Résultat : sa tension mesurée était bien inférieure à la limite de tolérance. Il obtint son poste et partit à l’étranger. Noguchi n’était pas content, car c’était un abus de la technique. En tout cas, le poisson a passé entre les mailles du filet et a pris le large.
Le langage dualiste n’a de recours qu’à une certaine autorité pour que le travail s’effectue.
L’autorité, lorsqu’elle est imposée, provoque la soumission, l’opposition ou la resquille. La soumission nous conditionne à être moutons, l’opposition fait grimper l’agressivité, et la resquille nous fait tourner autour du pot.
Le langage dualiste se met dans l’obligation de trancher les questions : oui-non, bon-mauvais, noir-blanc, coupable-non coupable, etc.
En tranchant les questions de cette sorte, il créé des fixations, des étiquettes, qui ne correspondent pas à la rivalité ressentie intérieurement.
On a beau chercher la vraie solution, on ne la trouve nulle part. En fait, la vraie solution se trouve là où l’on ne regarde jamais, le vrai travail se fait dans le silence. Tout comme l’argent qui vient en dormant.
La solution dualiste est comme si l’on chassait un nuage noir avec un autre nuage noir. Elle est valable dans la mesure où cela n’amène pas d’autres nuages de renfort de part et d’autre pour finir par obscurcir le ciel entier. La solution non dualiste consiste à voir qu’au-dessus des nuages, il y a le ciel bleu.
Voir le ciel bleu là où il n’y est pas, c’est impossible. C’est fou. C’est dingue.
Je dirai seulement que c’est possible, témoins Maître Noguchi, Maître Ueshiba qui n’ont jamais eu besoin d’aller au Sahara pour le voir.
Ceux qui sont aux prises avec un problème difficile souvent perdent pied. Absorbés par le problème, ils ne sentent plus rien de ce qui se passe en eux-mêmes. Ils ne savent pas qu’ils ont les yeux inquiets, les épaules contractées, le dos voûté, le cou tendu, ou le ventre sans force. Il n’y a que le problème qui existe devant eux. Leur ciel est couvert, en plein jour, les empêchant de respirer.
C’est alors qu’ils cherchent toutes sortes de solutions à l’extérieur : conseils, remèdes, miracles.
Bloqués comme ils sont, ils ne comprennent pas que c’est en eux-mêmes qu’ils pourront trouver la vraie solution. Ils s’acheminent ainsi vers la désintégration de l’être.


II
La notion de maladie
La notion de maladie a existé chez l’homme depuis toujours, mais son contenu a bien changé au cours de l’histoire.
Probablement, au début, la maladie a été considérée comme le résultat d’un envoûtement comme on le voit chez des peuples dits primitifs de nos jours. Si la maladie résulte d’un envoûtement, elle nécessite souvent le concours d’un exorciste pour en sortir. On signale la présence des médecine-men chez les primitifs. Leur rôle consiste à chasser les mauvaises influences.
Dans le théâtre nô qui remonte au XVe siècle, je vois par exemple, des pièces comme Tsuchigumo dont le héros est tombé malade, envoûté par l’esprit d’une araignée, ou Aoino Ué, favorite du prince Genji, que sa rivale rend malade par l’envoûtement, etc.
Le roi de France guérissait les écrouelles après son sacre : Le roi te touche, et Dieu te guérit. Il faisait des miracles sur des milliers de personnes.
De nos jours, des célébrités sportives guérissent des enfants malades, en leur rendant visite dans les hôpitaux.
L’envoûtement est exercé par de mauvais esprits, des démons, des personnes, vivantes ou mortes, ayant des intentions maléfiques, ou par des objets hantés.
Il y a des Américains qui font de bonnes petites affaires en plaçant les annonces dans les journaux : « Débarrassez-vous des objets hantés. » Ils brûlent simplement ces objets dans des fourneaux, contre paiement, bien sûr.
A partir de la deuxième moitié du XIXe siècle, les progrès de la science ont pris le dessus, et l’aspect « envoûtement » s’efface petit à petit. L’envoûtement a-t-il cessé d’exister, au moins sur le plan officiel, comme un vieux bibelot sans importance ? On ne peut pas avoir une opinion très, très sûre là-dessus.
Chaque fois qu’il y avait une découverte médicale importante et que la presse en parlait, Noguchi recevait des clients extrêmement sensibilisés sur cette question. Comme s’ils s’apercevaient, tout à coup, qu’il leur manquait justement tel enzyme, telle vitamine, telle substance, etc. Cela se reproduisait régulièrement comme l’annonce d’une nouvelle mode. La mode passée, on n’en parlait plus. C’était une nouvelle mode qui commençait.
Rappelons que le mot maladie vient du mot « mal » en français. La médecine s’est donnée la tâche de soulager les maux. Et de neutraliser le symptôme, car c’est le symptôme qui inquiète le malade, plutôt que la maladie elle-même.
Les méthodes de soins ont été développées afin d’étendre la protection à un plus grand nombre d’individus. L’analyse permet de détecter ce qui est déficient ; on comble la déficience avec des produits de synthèse. Cela constitue un volume de plus en plus important d’apport extérieur pour soutenir la vie des individus.
La mentalité dualiste nous incite à chercher à l’extérieur la cause de la maladie : on l’a trouvée en la personne de ces petits êtres qu’on appelle microbes. Dès lors, tout se simplifie. Si on est malade, ce n’est pas notre faute. C’est la faute de ces petites bêtes invisibles à l’œil nu. Comme l’objectif est déterminé, il suffit de pointer le canon sur lui et de tirer. Le seul inconvénient est le fait que le champ de bataille se trouve, non en dehors, mais en dedans. C’est comme des cambrioleurs dans l’appartement. On ne peut utiliser ni canon ni grenade. L’opération devient délicate. Alors on a recours aux médecins qui vous prescrivent l’antibiotique. On l’utilise et on arrête la cure parce que le symptôme a disparu. On arrête le combat parce que les bandits sont tombés dans les pommes. Et qui sait ? c’est peut-être le moment le plus dangereux du combat, car, reprenant conscience, ils pourraient vous attaquer avec une force désespérée ?
On bénéficie de tous les progrès scientifiques, du moins théoriquement. Mais ce qui se passe en réalité ne nous laisse pas dans cet optimisme béat. D’une part, les patients ont une certaine propension à suivre leur caprice plutôt qu’à observer strictement les ordonnances. D’autre part, les médecins, inondés par des produits de plus en plus nouveaux, ne trouvent d’autre moyen que de les essayer sur leurs clients qui deviennent en somme leurs cobayes. Il y a une méfiance de ces clients qui les empêche de s’identifier aux éprouvettes parfaitement objectives. Là-dessus, on établit des statistiques qui nous conduisent à des conclusions plus ou moins probables, mais pas absolues. Ce qui leur confère l’autorité, c’est la force de la voix qu’on élève en leur faveur.
Le dualisme est à la source de toutes les méthodes qui nous promettent les actions très efficaces sur des finalités bien définies.
Quand il y a un mal, il faut le combattre coûte que coûte, jusqu’à ce qu’il disparaisse totalement. C’est très logique et compréhensible. Pour mener à bien un tel travail, il faut savoir l’organiser et surtout ne pas perdre de vue le but qu’on s’est assigné.
L’inconvénient majeur de ces méthodes est qu’elles nous conduisent, petit à petit, à la perte de la vision globale de notre vie. Nous sommes fixés sur une partie bien délimitée de la totalité au détriment de tout le reste. Nous sommes comme de mauvais joueurs de go qui se passionnent à prendre un ou deux pions adverses en oubliant tout le vaste terrain du goban qui reste à conquérir.
Quand on arrive à neutraliser le symptôme, on pense avoir remporté la victoire. Ce qui se passe dans le reste de notre être, c’est une autre question qu’il faut traiter à part.
Ce climat de croyance peut nous apporter un confort psychologique et nous permettre de dire : l’affaire est classée, maintenant c’est une autre qui commence.
Il est difficile pour quelqu’un qui a reçu une formation méthodique de concevoir autre chose que ce qui est circonscrit dans le cadre de son activité. Il est entravé par la connaissance acquise dans le passé. Avant la guerre, il aurait été insensé de demander des pellicules en couleurs à un marchand de photos. La photographie en couleur a été inventée par des gens qui ne connaissaient pas la photographie. Thomas Edison avait prédit que la télévision était un rêve irréalisable.
Au temps où il était guérisseur, Noguchi ne tardait pas à s’apercevoir d’un phénomène curieux : le transfert du mal. Ses clients, une fois que l’estomac était guéri par exemple, s’adonnaient à la gourmandise et revenaient à lui avec mal au foie.
Ce serait un spectacle très réjouissant pour certains de ses collègues, car ils y verraient une source intarissable de profits. Plus il y a de malades, plus il y a de chances de gagner de l’argent. Il faut entretenir les maladies.
Noguchi avait une autre vision. Cette vision était globale. Il ne s’agissait pas d’emporter la victoire sur tel ou tel point de l’ensemble, mais de permettre aux individus la prise de conscience de leurs capacités ignorées, de les réveiller au plein épanouissement de leur être.
La thérapeutique, aussi perfectionnée soit-elle, a son revers de la médaille : le resserrement des rapports de dépendance. Au lieu de libérer les individus, elle peut les enchaîner à un autre lien. Chaque fois que Noguchi partait en voyage, ses clients devenaient extrêmement inquiets et se sentaient abandonnés. « A quoi bon, se disait-il, si mon travail ne sert qu’à soutenir des gens qui, sitôt lâchés, ne font que tomber par terre. »
Les expériences répétées sur le placebo semblent montrer que l’aspect « envoûtement » constitue un élément non négligeable dans les phénomènes pathologiques et thérapeutiques.
Petit à petit, Noguchi sentait germer en lui l’idée que la maladie n’est peut-être pas une chose complètement inutile, un obstacle dont il faut absolument venir à bout. Il observait attentivement le cas de chacun de ses clients. Il a constaté que les gens ne tombaient malades ni par hasard, ni tout d’un coup, mais que l’organisme se trouvait auparavant dans un état tel qu’il ne pouvait pas éviter de passer par là. Il a constaté aussi qu’une fois le passage effectué, l’organisme se débarassait de ses fatigues antérieures et recouvrait une force nouvelle.
Les observations de Noguchi pourraient être très justes mais pour être convaincu, il faut avoir un œil bien entraîné. Le stabilographe seitai a été inventé afin de permettre aux gens non initiés de constater objectivement les faits. Lorsque le poids porté sur le pied gauche devient excessivement lourd, ce qui peut être facilement vérifié avec des chiffres de cadran, on commence à avoir la diarrhée. Après quoi, le poids s’équilibre sur les deux pieds et la diarrhée s’arrête. Lorsque quelqu’un qui porte le poids vers l’avant, c’est-à-dire du type antéro-postérieur, commence à se pencher trop en avant, il s’enrhume. Après le passage du rhume, sa posture se redresse.
La diarrhée et le rhume, dans ces cas, ne servent-ils pas comme régulateurs naturels de notre organisme ? Si oui, ne vaudrait-il pas mieux en profiter plutôt que de les combattre ? Ceux qui ont effectué ces passages tout naturellement, deviennent mieux portants qu’avant. Ceci, à condition que les passages soient effectués sans heurt, dans le respect de l’évolution naturelle de notre organisme.
Il y en a d’autres qui s’affaiblissent visiblement après la maladie. Ce sont des gens qui sont trop pressés d’obtenir le résultat et n’ont pas la patience d’attendre le bon déroulement du processus. Leur ki se trouble, ils sont inquiets, ils ont peur. Ils ont recours à toutes sortes de moyens pour hâter la guérison. Après la guérison, ils ont une mine triste et un teint trouble. Ils ont souvent des séquelles.
Tant qu’on n’a pas récupéré la source d’énergie qui nous permet d’accomplir sans fatigue ce que nous désirons faire, tant qu’on n’a pas retrouvé le teint frais et la sérénité d’un corps renouvelé, on ne peut pas dire qu’on a profité du passage de maladies.
Il est certainement difficile de faire accepter aux gens mûris dans le climat de dualisme l’idée de profiter de la maladie. La maladie ? Il faut la combattre. Il n’y a pas d’autre solution, pensent-ils.
L’enseignement de Noguchi, si on l’accepte, nous permet de sortir de ce dualisme. Mais il ne s’agit pas de confondre la santé et la maladie, en disant que c’est la même chose et que plus on est malade, plus on est en bonne santé. Ce serait simplement une boutade.
La santé et la maladie, ce sont deux aspects d’une même chose. La santé, complètement dépourvue de fonctions régulatrices de l’organisme, c’est-à-dire, sans possibilité de maladies, est une fausse santé. C’est ce que Noguchi appelait « maladie sans maladie ». C’est ainsi qu’on entend des commères bavarder dans les rues : « Mais pourtant, il n’a jamais été malade… »
La vie se déroule avec l’alternance des deux aspects opposés, positif et négatif, constructif et destructif. C’est cette alternance qui permet à la vie d’intensifier sa réaction pour retrouver son équilibre naturel, d’activer le métabolisme. Quelqu’un qui vit dans un milieu parfaitement hygiénique, sans être exposé ni au chaud, ni au froid, nourri uniquement avec des aliments digérables, entouré de gentillesses bienveillantes, deviendra apathique et sera affaibli. La vie n’a plus besoin de déployer son potentiel. La vie sans fluctuations, la vie complètement nivelée, c’est le rêve des civilisés modernes. Il n’est pas étonnant que dans ces conditions, la santé devienne un mythe.
Qu’on ait la fièvre pour défendre l’organisme contre l’invasion microbienne, ou le vomissement pour refuser l’absorption des aliments indésirables, ce sont des réactions, bien que sous des aspects négatifs, de la même force qui agit pour cicatriser la plaie, ou pour redonner de l’appétit.
Le dualisme se dissout lorsqu’on comprend le point de vue global du seitai. Pourtant cette compréhension ne peut pas être véritable si elle reste uniquement sur le plan intellectuel. Il faut que le dualisme entre l’âme et le corps disparaisse pour arriver à la pleine compréhension.
Certains disent que le mouvement régénérateur est bon pour le corps mais qu’il faut une méthode de contrôle mental pour l’esprit. Il y en a d’autres qui adoptent une attitude extrêmement intransigeante pour critiquer et attaquer les dualistes. Ce faisant, ils tombent dans leur propre piège, à savoir dans l’antidualisme qui est une sorte de dualisme. Ce n’est pas aussi facile qu’on le pense, de sortir du dualisme.
Quand on arrive à profiter de la maladie, la vie se trouve activée, car l’organisme fournit constamment des efforts pour récupérer son équilibre. On se présente comme si on n’était jamais malade. La vérité est que le métabolisme étant stimulé, on ne reste pas dans une stagnation constante.
Lorsque la stagnation continue trop longtemps, dans des conditions de plus en plus sécurisantes, on aboutit à une autre catégorie de maladies que j’appellerai « maladies de grosses dettes ». Le cancer, la cirrhose du foie, les hémorragies cérébrales, toutes ces accumulations de paresses organiques, arrivent sournoisement, sans faire de bruit. Un de ces beaux matins, on se réveille pour se trouver, nez à nez, devant le créancier qui vous somme de tout payer d’un seul coup.


III
La société et l’individu
On pense communément que la société est composée des individus et qu’elle n’est que la somme totale des volontés individuelles. Il suffira alors, pour réformer la société, de convaincre tout le monde de le faire, comme un bricoleur façonne des matériaux de la manière qu’il choisit.
La démocratie, aboutissement de la bonne volonté collective, ne correspond plus aujourd’hui à l’image qu’on a voulu lui attribuer au départ. Elle est devenue la dictature des papiers et des chiffres. L’Administration prend une proportion énorme avec l’accumulation des lois adoptées. En Suisse, on se plaint qu’il y a un demi-million de pages à lire rien que pour connaître les lois fédérales qui grossissent de deux ou trois mille pages chaque année. L’Administration souffre de la paralysie en Italie, et en France, elle est devenue un labyrinthe.
L’individu se trouve coincé dans des systèmes d’interdictions qui se contredisent entre eux. Oppressé de tous côtés, il sent que la liberté n’est qu’un symbole chimérique. Le nombre de malades mentaux augmente.
La société a une vie qui lui est propre et qui n’est pas celle des individus. Chacun peut organiser son emploi du temps mais il ne nous appartient pas de changer le calendrier au gré de la fantaisie personnelle. Chacun se croit libre de parler comme il l’entend, mais il ne peut pas changer arbitrairement les conjugaisons des verbes.
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